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			Recommandations

			Cher lecteur, vous trouverez à la fin du livre des bonus. Il s’agit de certaines scènes vues par des personnages autres que notre héroïne. Toutefois, si vous souhaitez les lire au fur et à mesure de l’histoire, c’est à vos risques et périls. Certaines de vos questions y trouveront peut-être des réponses mais d’autres interrogations pourraient apparaître.

			Pour ceux qui aiment écouter de la musique en lisant, vous trouverez une playlist des morceaux qui m’ont accompagnée tout au long de l’écriture de ce roman. 

			J’espère que vous passerez un bon moment en compagnie d’Eloween et de tous les autres personnages.

			Bonne lecture.

		



 
		
			Prologue

			Est-ce que je voudrais être ailleurs en ce moment ?

			Oui.

			Est-ce que, parfois, il est préférable de fermer les yeux sur la vérité ?

			Probablement.

			Est-ce qu’il est indispensable d’affronter la réalité ?

			Inéluctablement.

			Est-ce que si je pouvais revenir en arrière, j’agirais différemment ? 

			Non.

			Je vais probablement mourir avant que le soleil ne se couche. Mais il y a ce que certains appellent le destin, d’autres le karma. Au final, peu importe le nom qu’on lui donne, le mien est tout tracé et s’arrêtera d’ici à quelques heures. Quelques flashs des moments que je ne vivrai pas me traversent l’esprit, les gens que je ne reverrai pas, les choses que je ne ferai pas. Je devrais avoir peur et probablement que si j’y réfléchissais un peu plus, je ne penserais plus qu’à m’enfuir, sauf que je ne peux pas. Je ne le veux pas. Si je faisais marche arrière, est-ce que ma vie reprendrait pour autant son cours comme si de rien n’était, comme si tout ce que j’ai appris depuis des semaines n’avait jamais existé ? La réponse est sans appel : NON ! Alors à quoi bon lutter contre les Parques, les Moires ou autres noms qu’on peut leur donner ? Les maîtres du destin ne m’épargneront pas. Pas ce soir. Alors la seule façon d’agir est de faire face. De se battre. Jusqu’au bout. Jusqu’à la mort. Jusqu’à ma mort.
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			Quelques semaines plus tôt

			Il paraît que l’on s’habitue à tout. Que l’être humain est, par nature, résilient. J’espère que c’est vrai. En attendant, je dois supporter tous les changements qui m’ont été imposés. 

			Je comprends pourquoi mon père a tenu à déménager. Je comprends pourquoi nous sommes venus habiter une ville comme celle-ci, à quelques kilomètres d’Ennis, dans le Montana. Moins de mille habitants, ce qui fait de cette bourgade un trou perdu pour quelqu’un comme moi qui a toujours vécu à New York. Et si je comprends tout cela, ce n’est pas pour autant que je l’accepte.

			Je suis née et j’ai grandi dans le bruit, la foule, les lumières, le dynamisme d’une métropole. Et j’adore ça. J’aime le mouvement, les sons des voitures, les gens dans les rues, le métro, les taxis. J’aimais ma vie de citadine. 

			Ce matin pourtant, je me réveille pour la première fois dans le silence absolu. J’ai été obligée de m’endormir avec mes écouteurs, avec de la musique dans les oreilles toute la nuit. L’absence totale de bruit est vite devenue assourdissante. De même que l’obscurité totale autour de la maison a eu raison de mon courage. 

			À la nuit tombée, quand j’ai regardé par la fenêtre de ma chambre, j’ai bien cru que notre nouvelle maison avait été absorbée par un trou noir. Pas la moindre lueur pour déchirer le néant. Pas de lune, pas une seule étoile, pas un seul réverbère. Jusqu’à cet instant, je ne m’étais jamais sentie aussi seule au monde. 

			Perdue dans les ténèbres. 

			Maintenant que le jour est levé, ma peur me paraît irrationnelle. Il va falloir que je fasse rapidement connaissance avec mon nouvel environnement afin de ne plus imaginer un tueur en série ou un monstre derrière chaque ombre, chaque arbre qui entoure la demeure.

			Mais tout va bien.

			—	Eloween !

			Mon père m’appelle pour le petit déjeuner. Il a tenu à être là pour mon premier jour dans mon nouveau lycée. Pour lui aussi, c’est son premier jour dans son nouveau travail. Je sais qu’il aurait préféré rester à New York, tout comme moi. C’est pourquoi je m’efforce de ne pas lui en tenir rigueur. Il n’a jamais souhaité se retrouver au chômage. Il a cherché quelque temps mais ce n’est qu’ici, dans le Montana, qu’il a obtenu une proposition d’emploi. Quand nous sommes tous les deux, nous faisons comme si tout était génial. Mais je sais que lui aussi fait semblant.

			—	J’arrive ! je réponds.

			J’attrape mon sac à dos, dans lequel j’ai glissé quelques affaires de base qui devraient me permettre de suivre les cours en attendant d’avoir les listes de fournitures des enseignants. J’ai tout de même pu m’inscrire à presque tous les cours que je souhaitais, ce qui est déjà une bonne nouvelle. À ce stade, chaque chose positive, même petite, est la bienvenue.

			Je descends l’escalier et rejoins mon père dans la cuisine. 

			À New York, nous vivions dans un petit appartement situé dans un immeuble assez récent. C’est pourquoi cette maison m’est si peu familière. Elle est certes plus grande, mais également organisée totalement différemment. La cuisine est petite et fermée. Le salon et la salle à manger sont également deux pièces distinctes. Les deux chambres sont assez petites mais possèdent chacune une salle de douche. L’ensemble est défraîchi et j’espère que mon père va réveiller son côté bricoleur car nous allons en avoir besoin. Surtout que je doute que la plomberie résiste encore longtemps, étant donné les bruits qui en sortent.

			Mais tout va bien.

			—	Bonjour papa.

			—	Bonjour Elo. Tu as bien dormi ?

			—	Oui, et toi ?

			—	Très bien. 

			Tout comme moi, il ment. Je le sais, il le sait, mais quand on ne peut rien changer à une situation désastreuse, autant ne pas s’apitoyer sur ses problèmes.

			—	Prête pour ton premier jour ?

			En prenant le paquet de céréales, que j’ai par chance pensé à emmener dans le déménagement de peur que nous n’ayons pas le temps de faire les courses en arrivant, je lui réponds d’un signe de tête.

			—	J’ai parlé avec le principal et tu es attendue. Ton emploi du temps est disponible au secrétariat.

			—	O.K. Tu me déposes ?

			—	Oui, pour ce matin. Mais ensuite, il faudra que tu prennes le bus.

			Eh oui, encore un drame de la pauvre fille de dix-sept ans que je suis. Je dois être la seule dans cette ville à ne pas avoir de véhicule. À New York, je n’en avais pas l’utilité. Je prenais le métro. Mais dans une petite ville comme celle-ci, où il n’y a que forêts, montagnes et cours d’eau, je suppose que tous les adolescents ont leur propre voiture. Et bien sûr, mon père n’a pas les moyens actuellement de m’en acheter une, même d’occasion. 

			Mais tout va bien.

			Mon père est très grand et bien charpenté. Ses cheveux commencent à grisonner, mais ils étaient d’un beau blond vénitien. Je suis tout l’inverse. Je ne suis pas petite mais avec mon mètre soixante-dix, je suis loin d’être grande. Je suis assez fine et mes longs cheveux raides sont noir de jais. Une autre chose que j’ai héritée de ma mère, ce sont mes yeux verts. Un vert émeraude. Il paraît que je ressemble beaucoup à ma mère. Je ne peux que le croire sur parole.

			Ma mère est morte à ma naissance et il n’existe que très peu de photos d’elle. Mon père m’a toujours dit qu’elle était magnifique, mais je ne sais pas s’il est très objectif. Et comme ni lui, ni elle n’ont de famille, il est le seul à me parler de celle qui m’a mise au monde.

			Elle me manque parfois. Surtout quand je voyais mes amies avec leur propre mère. J’aurais voulu qu’elle soit là pour mes premières fois, pour pouvoir lui demander des conseils sur les choses à faire et celles qu’il vaut mieux éviter. Par chance, mon père a toujours su me parler et me faire sentir qu’il m’aimait. Il ne s’est jamais remarié, et n’a même jamais fréquenté personne. Il me répète souvent que ma mère a été et sera la seule et unique femme de sa vie. Je trouve ça merveilleusement romantique. Et terriblement triste.

			La voiture s’arrête devant le bâtiment dans lequel je vais devoir passer beaucoup de temps pendant cette dernière année de lycée avant l’université. 

			L’université. Ma chance de pouvoir retourner dans un monde civilisé. Une ville où je peux marcher pendant des heures sans me retrouver en plein milieu de la forêt. Où il y a des multiplexes ouverts jour et nuit. Des centres commerciaux et tout ce qui me plaît dans une vie citadine. Ici, où que l’on regarde, il n’y a que des arbres.

			Je suis à Forêt-Ville.

			Encore quelques mois, et je ne serai plus obligée de vivre entourée par la végétation. L’année scolaire est déjà entamée : plus que sept mois et quelques jours à supporter cette vie. En attendant… Bienvenue à Forêt-Ville. 

			Le lycée est grand et gris. Moi qui croyais que dans les petites villes, les bâtiments publics étaient tous faits de briques rouges avec des fenêtres à croisillons… Pas de chance, je suis tombée sur une ville où les habitants doivent considérer que les blocs de béton sont le summum de l’art contemporain. Ce lycée ressemble davantage à une prison de haute sécurité. J’espère que les élèves seront plus avenants que ce bâtiment, même si j’ai quelques doutes.

			Mais tout va bien.

			À l’heure du déjeuner, je vais prendre un sandwich à la cafétéria. Je devrais être contente d’avoir survécu à la première matinée. Personne ne m’a adressé la parole. Ceux qui parlent de la légendaire hospitalité des habitants des petites villes ne sont jamais venus à Forêt-Ville. Entre regards en coin et chuchotements derrière mon dos, je ne vois pas ce qui pourrait être pire. Probablement pas grand-chose. Du moins je l’espère. 

			Je décide d’aller me réfugier à la bibliothèque plutôt que de rester au réfectoire. Au passage, j’observe un peu mes nouveaux congénères. Comme dans tous les lycées du monde, il y a des groupes d’élèves, des clans. J’ai déjà repéré les pom-pom girls, les geeks, les gothiques et les sportifs. Pas trop difficile : ils se ressemblent tous, que l’on soit à New York ou à l’autre bout du pays. 

			Tous les élèves sont entassés dans le réfectoire, si bien que la bibliothèque est quasiment déserte à cette heure-ci. Je m’assois à une table à l’écart. Je jette un œil autour de moi pour découvrir ce qui, je pense, va devenir mon refuge pendant ces quelques mois avant l’obtention de mon diplôme qui me permettra de partir d’ici. 

			À quelques tables de la mienne, une fille, que je rangerais dans la catégorie intello à lunettes, est en train de lire. Je suis tentée d’aller à sa rencontre mais mes essais matinaux n’ont pas été très concluants. En histoire, le professeur m’a désigné ma place. J’ai salué ma voisine de table. J’ai cru que je l’avais insultée en voyant sa réaction. Je ne comprends pas ce qui se passe. Je n’étais pas spécialement populaire, ni même particulièrement entourée d’amis à New York, mais j’avais tout de même un petit groupe de potes avec qui parler, rire, sortir. Tout ce que font les jeunes de mon âge. Du moins jusqu’à ce que mon père se retrouve au chômage. Mais Forêt-Ville ne semble pas très accueillante. Loin de là. J’ai l’impression d’être une extraterrestre, ou une pestiférée. L’espace d’un instant, je me suis demandé si mes vêtements étaient trop différents de ceux de mes nouveaux congénères, mais non. Jean, sweat-shirt, parka, boots. Rien de trop excentrique ou hors norme. Ma tête ne doit pas leur revenir. Ce qui est une mauvaise nouvelle, car je ne peux pas y faire grand-chose, si c’est ça.

			La bonne nouvelle – il en faut bien une – est que la bibliothèque est très bien achalandée. Elle est grande et les rayons de livres nombreux. J’adore lire toutes sortes d’ouvrages. Romans classiques, historiques, sentimentaux, policiers. La seule chose que je n’aime pas, c’est la science-fiction et le fantastique. Je préfère la réalité, les histoires rationnelles. Mon père est un scientifique, je dois avoir hérité de son côté cartésien.

			Je parcours les rayonnages à la recherche d’un livre que je pourrais lire en mangeant. Un bruit sec brise le silence et me fait sursauter. Je me tourne pour voir d’où cela vient. La fille qui était plongée dans sa lecture vient de faire tomber son manuel de physique. Elle rougit et j’éprouve un peu de compassion quand je remarque ce qui a provoqué sa gêne. Un garçon. Il vient de passer près d’elle et il semble plutôt évident qu’elle l’a observé au point d’oublier qu’elle tenait entre ses mains un livre. Il ne s’est même pas retourné vers elle, même pas par réflexe – ce réflexe lorsqu’on entend un bruit de chute. C’est vrai que ce garçon est… pas mal. Je ne l’ai pas encore croisé, sinon je m’en souviendrais. Il est à plusieurs mètres de moi mais mon attention est comme happée par son charisme. Il est grand. Peut-être un mètre quatre-vingts, quatre-vingt-cinq. Ses cheveux blonds sont savamment décoiffés. Je me demande s’il passe des heures devant son miroir ou si c’est effectivement seulement en passant sa main dans ses cheveux qu’il obtient ce résultat. Dans son cas, je parierais sur la deuxième solution. Il semble si blasé que je ne l’imagine pas perdre du temps à se coiffer. Même son look n’a pas l’air d’avoir de l’importance pour lui. Je sais que ce n’est probablement que mon imagination débordante qui élabore tout ça à partir de rien. Je ne sais rien de lui, pas même son prénom après tout. Mais il se dégage de lui quelque chose… d’énigmatique. Son attitude crie au monde entier qu’il ne faut pas l’approcher. Et bien sûr, c’est le genre de chose qui, sur la gent féminine, a l’effet inverse, comme le prouve la réaction de la fille. Même moi, je ne peux m’empêcher de l’observer se dirigeant vers une table au fond de la salle. Je suis étonnée qu’il ne traîne pas avec le groupe des élèves populaires. C’est ce qui me fait dire qu’il doit vraiment être à part dans la faune lycéenne. Le plus remarquable chez lui, ce sont ses yeux. Leur bleu céruléen est à couper le souffle. Je n’ai jamais vu un bleu si intense. Je me demande vaguement ce que l’on peut ressentir quand ce regard se pose sur soi.

			Je prends un livre sans même regarder le titre et je vais m’asseoir, le plus loin possible de ce type. Si les autres élèves ne m’ont pas adressé la parole de toute la matinée, ce n’est pas lui qui va faire exception. 

			Et dire que ce n’est que la première matinée d’une longue, très longue série…

			Mais tout va bien.
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